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l’avoir instruit des mystères de notre religion, le baptisè
rent et lui donnèrent le nom de sa victime, le Père Jogues.

Le capitaine sauvage, à qui le gouverneur l’avait donné 
pour en tirer justice, lui fit subir les derniers tourments. 
Pendant les horribles souffrances qu’on lui fit endurer, au 
lieu de chanter sa chanson de mort comme les Iroquois 
avaient coutume de le faire, il criait : “Antaïok (Amyot) 
est cause que je vais au ciel, j’en suis bien aise, je lui en sais 
bon gré.” Il cria aussi plusieurs fois Jésus ! Jésus !

Quelques mois après cet exploit, Amyot, de passage à 
Québec, provoqua tous les jeunes Sauvages à la course, soit 

des raquettes aux pieds, soit sans raquettes. Plusieurs 
entrèrent en lice contre lui, mais il les battit tous.

Le 23 mai 1648, Jean Amyot et François Marguerie 
traversaient en canot d’écorce le Saint-Laurent, en face des 
Trois-Rivières. Une tempête s’étant élevée tout-à-coup, 
leur canot qui ne valait plus rien s’entrouvrit et les deux 
interprètes se noyèrent à la vue des b rançais, impuissants 
et désolés de ne pouvoir les secourir. Leurs corps furent 
retrouvés le 10 juin suivant, celui de Amyot proche de Sil- 
lery, et celui de Marguerie proche de Québec. Tous deux 
furent inhumés le même jour, l’un à Sillery, l’autre à Qué
bec.
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Ces deux braves furent bien regrettés, tant pour leur 
vertu que pour la connaissance qu’ils avaient des langues
sauvages.

Le Père Lalemant, dans la “Relation” de 1647-48, fait 
l’éloge des nombreuses et belles qualités qui distinguaient 
Amyot :

“ Il était adroit à détourner les mauvais discours, et à 
reprendre avec grâce ceux qui juraient, ou qui se donnaient 
des imprécations, et par ce moyen empêchait bien du mal, 
et n’offensait personne car son innocence, avec l’opinion 
qu’on avait de son courage, le mettait à couvert. Il avait 

dévotion très particulière et très constante à saint
la maison de Sainte-Marie aux

une
Joseph, qu’il avait prise en 
Hurons, où il a été élevé. Comme il se jetait à toute heure 
dans les dangers, aux alarmes que nous donnaient les Iro-


